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63bruxelles, m'as-tu vu ?Dossier

l’hôtellerie  
à Bruxelles  
avant 1940
les mutations d’un secteur  
multiforme

À Bruxelles comme dans d’autres cités, dès la fin du XVIIIe siècle, les hôtels 
ont rapidement dépassé leur fonction originelle de logement temporaire pour 
devenir de véritables équipements urbains à part entière, à la fois lieu de 
réception officielle et privée, de fête, de spectacle et de mondanités diverses. 
Par ses fonctions cumulées de capitale, de métropole culturelle, de haut lieu 
politique, de centre des affaires et de pôle d’attraction pour les provinciaux 
en quête de travail, Bruxelles possède incontestablement l’offre hôtelière la 
plus importante et la plus diversifiée du pays. Auberges, pensions de famille, 
boarding houses, hôtels et palaces cohabitèrent pour loger une très large clientèle 
d’étrangers en séjour temporaire dans la ville. Si l’hébergement touristique 
s’imposa comme sa face la plus visible et séduisante, il paraît néanmoins 
nécessaire de garder à l’esprit qu’il s’agissait bien là d’une partie numériquement 
très faible des activités d’accueil dans la cité, apparue tardivement, à partir 
du XVIIIe siècle, pour répondre aux besoins d’un nouveau type de voyageurs, 
se déplaçant pour leurs loisirs et inconnus auparavant : les touristes. 

des contingences matérielles redoutées 
du voyage. La littérature populaire an-
cienne se fait régulièrement l’écho de 
cette mauvaise réputation : parasites, 
services médiocres, prix prohibitifs 
et activités clandestines en tout genre 
constituent les périls habituellement 
dénoncés à chaque halte par les voya-
geurs. En conséquence, jusqu’à cette pé-
riode, les gens fortunés privilégiaient 

L'hôtel, dans sa conception 
moderne, est en effet une 
invention que l’on peut in-
déniablement rattacher di-

rectement à la naissance du tourisme à 
la fin du XVIIIe siècle. Si l’on peut évi-
demment retrouver trace de réseaux 
d’hébergements payants depuis l’Anti-
quité grecque et romaine, les auberges 
font alors incontestablement partie 

virGinie JourDain
Docteure en histoire, Université libre  
de Bruxelles–Université de Neuchâtel

Hôtel Métropole à Bruxelles 
(Chr. Bastin & J. Evrard 

© MRBC).
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Fig. 1

Hôtels à Bruxelles cités dans 
le guide Baedeker en 1891 

(relevé de l’auteur)

Hôtels mentionnés 
Hôtels recommandés 
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65dossier

d’abord leurs relations ou usaient de 
lettres de recommandation pour trou-
ver toit et nourriture dans un cadre dé-
cent durant leurs déplacements, tandis 
que les plus pauvres s’adressaient prio-
ritairement aux services hospitaliers de 
l’Église. 

Pourtant, à partir des Lumières, sous 
l’impulsion du tourisme et des amélio-
rations relatives des routes et moyens 
de transport, des lieux d’accueil d’un 
genre nouveau, les hôtels – dénom-
més ainsi pour les différencier des 
anciennes auberges  – apparurent. 
Devant le nombre croissant de voya-
geurs s’adonnant aux pratiques touris-
tiques, ces établissements s’imposèrent 
comme un système d’hébergement in-
novant, adapté aux besoins d’une élite 
itinérante, touristes d’une part, mais 
également diplomates et hauts fonc-
tionnaires en déplacement. Désormais, 
non plus placés le long des grandes 
routes mais au cœur des villes au plus 
près des attractions urbaines, ces hôtels 
contemporains répondirent aux exi-
gences inédites de cette nouvelle clien-
tèle aisée (fig. 1). Ces établissements of-
fraient, pour la première fois, confort, 

salons et décor aristocratique, autori-
sant des séjours de longue durée entre 
personnes « bien nées ». Dans un cadre 
confortable et prestigieux, le maître des 
lieux, rompu aux règles de l’étiquette et 
de l’hospitalité, recevait ses hôtes dans 
un entre-soi rassurant aux services in-
nombrables (salon de lecture, fumoir, 
jardin d’hiver, restaurant raffiné, voi-
tures, interprètes, guides… D’une halte 
crainte, l’hôtel se mua donc de plus en 
plus clairement en un endroit de séjour 
agréable et recherché… pour ceux qui 
pouvaient en payer le prix !

L’évolution de l’usage du mot lui-même 
constitue la plus belle illustration de 
ce changement de pratique. Si le mot 
« hôtel » se retrouve dès le XIIIe siècle 
dans les villes marchandes du Nord, 

ce terme continua longtemps à ne dé-
signer que les maisons aristocratiques 
des personnes les plus influentes de la 
ville, les sièges de grandes administra-
tions ou l’hôpital principal de la cité 
(l’Hôtel-Dieu). Ce n’est que très pro-
gressivement que son utilisation se 
propagea pour désigner des auberges 
jugées relativement plus importantes 
et confortables. L’Encyclopédie de Dide-
rot ignorait par exemple cette dernière 
acception, tandis que des ouvrages de 
référence du XIXe siècle, comme Le Lit-
tré ou le Larousse, privilégiaient encore 
nettement les premières significations 
à la seconde, jugée encore comme un 
synonyme parmi d’autres du mot plus 
usuel d’« auberge ».

le quartier royal, noyau 
oriGinel de l’hôtellerie  
de luxe à Bruxelles

En Belgique, les premiers établisse-
ments de luxe construits à cet effet fu-
rent inaugurés à Spa, station mondaine 
de référence du continent dans le der-
nier tiers du XVIIIe siècle. À Bruxelles, 
ils trouvèrent au même moment un 

lieu d’expression privi-
légié dans le tout nou-
veau quartier Royal. Le 
choix de ce quartier 
ne doit rien au hasard. 
L’hôtellerie de luxe sé-
lectionne presque sys-
tématiquement, encore 

aujourd’hui, par simple mimétisme 
social, les quartiers les plus huppés 
pour se développer. Le quartier Royal 
concentrait, au XVIIIe siècle, la plupart 
des lieux de pouvoir locaux (résidence 
des gouverneurs des Pays-Bas, ambas-
sades, conseils divers, États Généraux 
de Brabant, etc.) ainsi que, par exten-
sion, les habitations des hauts fonction-
naires, diplomates et ministres les plus 
influents de la région. 

Lieu de pouvoir pluriséculaire, la col-
line du Coudenberg avait également 
subi un remodelage urbanistique pro-
fond à la fin du XVIIIe siècle, transfor-
mation qui avait reconfiguré cette par-
tie de la ville en un quartier neuf et 
prestigieux, capable de rivaliser avec les 
plus grandes capitales européennes. Le 

L’HôTELLERIE À BRUXELLES AVANT 1940

D’une halte crainte, l’hôtel se mua donc  
de plus en plus clairement en un endroit  
de séjour agréable et recherché… pour ceux  
qui pouvaient en payer le prix !

l’invention Du tourisme

Le tourisme est un phénomène dont les 
historiens s’accordent à dater les origines au 
tournant des XVIIe et XVIIIe siècles, lorsque 
les aristocrates anglais commencèrent à 
s’adonner à la pratique du « Grand Tour ». 
Ce « Tour » (dont est d’ailleurs issu le mot 
« tourisme ») consistait pour un jeune 
noble britannique à parfaire sa formation 
par la visite des hauts lieux de la culture 
européenne, antique en tête. Le circuit 
habituel passait par Paris, Rome, Naples, 
la Grèce, voire même Jérusalem pour les 
plus fortunés. Il s’agissait pour cette classe 
sociale, en perte d’influence à cette époque 
dans la société anglaise, de se différencier 
de la grande bourgeoisie laborieuse en 
s’adonnant à des activités coûteuses et 
« improductives » comme pouvait l’être la 
redécouverte de civilisations disparues. 
Car ce sont bien les motifs du déplacement 
qui différencient le tourisme du voyage 
traditionnel : ce dernier se justifie toujours 
par une nécessité – économique, matérielle, 
financière ou religieuse – tandis que 
l’essence du tourisme est de s’adonner 
à des activités « inutiles » par pur plaisir. 
Réservé à une élite sociale ne devant 
pas travailler pour vivre, le tourisme s’est 
progressivement diffusé à des couches 
de la population de plus en plus larges 
jusqu’à sa démocratisation de masse, dans 
la deuxième moitié du XXe siècle, grâce aux 
congés payés.

La Belgique et Bruxelles n’ont jamais fait 
partie des incontournables du « Grand 
Tour » même si Spa connut une renommée 
internationale à la fin du XVIIIe siècle. Au 
siècle suivant, Bruxelles et la Côte belge 
(particulièrement Ostende) constituaient, 
avec dans une moindre mesure les 
Ardennes, les places touristiques 
principales du pays. Sans jamais connaître la 
popularité de ses grandes voisines Paris ou 
Londres, Bruxelles bénéficiait néanmoins 
de l’avantage non négligeable d’être au 
cœur d’un des réseaux ferroviaires les 
mieux développés du continent qui la 
rendait aisément accessible aux touristes.
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projet urbanistique mis en œuvre dans 
le quartier Royal constituait alors l’ex-
pression la plus achevée de la moderni-
té et de l’innovation architecturale dans 
les Pays-Bas autrichiens. On y appli-
qua les préceptes les plus en vogue de 
l’époque : ceux de la symétrie, de la ré-
gularité et de l’unité néoclassiques. En 
offrant les dernières commodités, des 
aménagements et décorations au goût 
du jour ainsi qu’un environnement élé-
gant et salubre, éloigné des quartiers 
populaires, bruyants et pollués du bas 
de la ville, il n’est pas étonnant que la 
place Royale et ses alentours devinrent 
le lieu de concentration de l’hôtellerie 
de luxe à Bruxelles jusqu’à la fin du XIXe 
siècle (fig. 2). Dans une telle configura-
tion, le développement du secteur ap-
paraissait même être une réelle néces-
sité pour accueillir ces gens aisés, venus 
pour affaires ou pour bénéficier de la 
réputation du quartier. 

un pôle hôtelier très dense 
et attractif

Les sources anciennes nous dressent le 
portrait d’un quartier littéralement co-
lonisé durant tout le XIXe siècle par l’in-
dustrie de l’accueil haut de gamme. La 
seule place Royale compta ainsi jusqu’à 
quatre établissements hôteliers : le Bel-
levue (nommé ainsi pour le large pano-
rama qui s’étendait par-delà les balus-
trades depuis le parc vers le bas de la 

ville, actuel Musée BELvue) ouvert vers 
1776 ; son voisin direct, le long de l’im-
passe du Borgendael, l’Hôtel de Flandre, 
ouvert vers 1800 (actuelle Cour consti-
tutionnelle) et, de part et d’autre de la 
rue de la Montagne de la Cour, l’Hôtel 
de l’Europe (actuel Musée Magritte) et, 
plus éphémère, l’Hôtel Britannique ou 
de Grande-Bretagne (à l’emplacement du 
Musée des Instruments de musique). 

Mais, beaucoup d’autres hôtels abon-
daient près du parc : rue Royale, l’Hôtel 
Mengelle (du nom de son propriétaire 
d’origine française, Joseph Mengelle, re-
construit en 1910 sous le nom d’Astoria) 
(fig. 3a et 3b) ; rue Ducale, l’Hôtel Welling-
ton (fermé en 1817) ; rue de la Loi, l’Hô-
tel de Galles (racheté par l’État en 1838 
et aujourd’hui Ministère de l’Intérieur). 
Dans la rue de la Régence, percée sous 
le régime hollandais, on répertoriait 
également la présence de l’Hôtel Wind-
sor, de l’Hôtel de la Régence  ; dans la rue 
Montagne du Parc, de l’Hôtel de France 
et à la place du Trône, le Grand Hôtel Bri-
tannique (fig. 4) ouvert en 1827 et qui ne 
ferma ses portes que cent ans plus tard 
en 1929… La liste ne se veut pas exhaus-
tive. Leur nombre devait certainement 
fluctuer au gré des ouvertures des uns, 
des fermetures ou faillites des autres 
dans un contexte commercial très 
concurrentiel. Le constat reste cepen-
dant identique et sans appel : le quartier 
Royal fut, tout au long du XIXe siècle, un 
centre névralgique extrêmement dyna-
mique et totalement incontournable de 
l’hôtellerie de luxe à Bruxelles. Le Guide 
Baedeker distinguait d’ailleurs, par une 
étoile dans ses éditions des années 
1880-1890 (voir fig. 1), l’ensemble des 
hôtels de la place Royale, qui sont alors 
parmi les plus onéreux de la capitale. Il 
en louait aussi le confort et la situation 
avantageuse « d’où l’on peut visiter com-
modément la plupart des curiosités. »1 

La physionomie socio-économique des 
lieux au début du XXIe siècle s’est consi-
dérablement modifiée et laisse diffici-
lement percevoir l’animation commer-
ciale passée des lieux. Pourtant, jusqu’à 
la veille de la Première Guerre mon-
diale, loger dans le quartier Royal per-
mettait de jouir de facilités et d’attrac-
tions très nombreuses qui expliquent 
clairement la prolifération hôtelière 

Fig. 2

Place Royale vers 1900   
(coll. Belfius Banque- 
Académie royale de Belgique 
© ARB-MRBC).
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Fig. 3a 

hôtel Astoria. Le grand hall 
(carte postale vers 1900, coll. 
privée).

Fig. 3b 

hôtel Astoria (M. vanhulst, 
2013 © MrBC).

Fig. 4

Le Grand Hôtel Britannique, 
place du trône à ixelles (coll. 
privée).
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dans le quartier. Les commerces haut 
de gamme se succédaient le long de la 
rue Royale, tout comme sur l’antique 
axe « Montagne de la Cour-rue de la Ma-
deleine ». Le parc de Bruxelles attirait la 
bonne société bruxelloise et les touristes 
pour son cadre de verdure unique et les 
concerts qui s’y donnaient régulière-
ment. Les Musées royaux de la rue de la 
Régence constituaient un autre lieu très 
prisé. Enfin, même du point de vue des 
transports, les lieux offraient une confi-
guration optimale puisque les lignes de 
malles-postes comptaient pour la plu-
part une halte dans le quartier et que 
des navettes étaient organisées depuis 
la place Royale vers le lieu de tourisme 
le plus populaire de cette période, le 
champ de bataille de Waterloo.

Cette suprématie hôtelière du quartier 
Royal fut brusquement remise en cause 
après le voûtement de la Senne à partir 
de la fin des années 1860 et l’édification, 
durant la décennie suivante, des nou-
veaux boulevards centraux. Désormais, 
ce sont bien ces derniers qui personni-
fièrent, auprès des touristes fortunés, 
les qualités et les attraits de la moder-
nité contemporaine, grâce à leurs im-
meubles éclectiques et leurs perspec-
tives monumentales, incarnation des 
valeurs de la Belle Époque. Ponctués 
par les deux gares principales de la ville, 
les boulevards centraux reléguèrent les 
établissements de la place Royale loin 
des nouveaux axes de communication 
et de l’animation de la place de Brouc-

kère. Une partie des activités de loge-
ment temporaire de luxe sera transfé-
rée durant l’entre-deux-guerres vers les 
portes Louise et de Namur, justifiées 
notamment par la proximité du bois de 
La Cambre et de l’environnement plus 
aéré du haut de la ville. Néanmoins, le 
déclenchement de la Première Guerre 
mondiale avait bien précipité la dis-
parition complète du pôle du quartier 
Royal sur les cartes de géographie hô-
telière de Bruxelles, au profit du centre 
urbain transformé.

l’attrait des nouveaux 
Boulevards centraux

Les gigantesques travaux de voûtement 
de la Senne transformèrent non seule-
ment radicalement la physionomie du 
centre ancien de Bruxelles, mais égale-
ment l’articulation des pôles commer-
ciaux et de divertissement dans la ville. 
Par extension directe, la géographie hô-
telière en fut aussi totalement boule-
versée : les boulevards centraux don-
nèrent naissance à la même période 
à une forme d’établissement d’ac-
cueil inédite dans la cité : le Grand Hô-
tel (fig. 5). La place de Brouckère et ses 
alentours en constituèrent le lieu d’ex-
pression privilégié. À noter que l’édifi-
cation des Grands Hôtels dans d’autres 
villes a d’ailleurs aussi souvent accom-
pagné, à cette époque, un remodelage 
profond du paysage urbain. À Paris no-
tamment, la construction, par les frères 
Pereire, des premiers géants hôteliers, 
l’Hôtel du Louvres, puis le Grand Hôtel, 
sont contemporains des immenses tra-
vaux du préfet Haussmann sous le Se-
cond Empire.

L’inauguration des boulevards consa-
cra donc l’avènement d’une nouvelle 
dynamique urbaine centrée sur ce 
nouvel axe nord-sud, traversant de 
part en part le Pentagone et reliant les 
gares du Nord et du Midi. Les édiles 
avaient, de ce point de vue, réussi 
leur pari : le centre de la ville, délais-
sé jusqu’alors par les élites locales 

et les voyageurs nan-
tis, au prof it des hau-
teurs, plus modernes 
et mieux aérées, s’im-
posa en quelques an-
nées com me l’a r tère 
mondaine et commer-

ciale par excellence de Bruxelles. Les 
boulevards devinrent même un but 
touristique en soi, conseillé par de 
nombreux guides : « Nous engageons 
vivement le voyageur ou le touriste 
à se promener le long de ces boule-
vards, l’ensemble des magasins et éta-
lages est une véritable exposition. 
C’est d’ailleurs la promenade favorite 
des Bruxellois ; celle où l’on s’engage 
le plus facilement et instinctivement 
parce que là et aux abords se trouve le 
noyau de l’immense capitale. »2

Cette suprématie hôtelière du quartier royal 
fut brusquement remise en cause après le
voûtement de la senne et l’édification des 
nouveaux boulevards centraux.

Fig. 5 

L’attrait des boulevards 
demeure fort. Ici un exemple 
plus tardif avec le bâtiment à 
l’inspiration plus moderne du 
Grand Hôtel Scheers, situé au 
boulevard Adolphe Max et 
inauguré en 1930 (coll. Belfius 
Banque-Académie royale de 
Belgique © ARB-MRBC).
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l’hôtel Bellevue

Le Bellevue est le premier hôtel à ouvrir ses 
portes dans le nouveau quartier Royal vers 1777. 
Il est d’ailleurs le seul à avoir été pensé, dès ses 
origines, comme établissement d’accueil à part 
entière. Son fondateur, Philippe De Proft, ancien 
loueur de chevaux sur le canal de Bruxelles, avait 
précocement compris l’intérêt de bâtir dans 
cette partie de la ville une pension d’un nouveau 
genre. Il exposa clairement ses ambitions aux 
autorités : « l’auberge qu’il se propose de tenir 
sera assez distinguée, assez considerable pour 
mériter une sorte de preference et pour attirer 
par-là les Etrangers qui sans doute ne pourront 
pas en trouver de meilleure, de plus propre 
ni de plus commode dans tout le quartier 1. » 
Bien qu’il se ruinât dans l’affaire, De Proft était 
assurément clairvoyant. Le succès du Bellevue 
– qui ne se démentira pas durant plus d’un siècle – 
encouragea la reconversion rapide d’autres 
maisons du quartier en hôtelleries, dès le début 
du XIXe siècle.

Sous la gestion familiale des De Proft durant 
trois générations, l’Hôtel s’imposa comme le 
lieu de séjour de prédilection de l’aristocratie 
et des célébrités de passage à Bruxelles. Des 
bâtiments annexes, aujourd’hui disparus, en 
firent l’un des établissements les plus grands 
de la capitale avant la construction des grands 
hôtels modernes sur les boulevards. Au cœur 
même des combats révolutionnaires de 1830, 
qui se concentrèrent autour du parc Royal, le 
Bellevue y acquit même une aura patriotique 
et historique inédite qui ne fit que renforcer sa 
célébrité jusqu’au-delà des frontières nationales.

L’Hôtel fut vendu en 1866 à un hôtelier 
originaire d’Aix-la-Chapelle, Edouard Dremel, 
qui avait déjà géré avec succès différents 
établissements à Paris et en Allemagne. 
Ce dernier réaffirma son statut élitiste. Il 
racheta même son concurrent direct, l’Hôtel 
de Flandre, en 1878. Ses enfants prirent 
sa succession, à la fin du siècle, avant de 
céder le bâtiment à Léopold II en 1905. Le 
souverain souhaitait, en effet, l’intégrer à ses 
plans de réaménagement complet du palais 
royal. L’intérieur du Bellevue fut d’ailleurs 
totalement revu et transformé durant cette 
période : plus rien ne rappelle aujourd’hui ses 
fonctions hôtelières antérieures. Propriété 
de la Donation royale depuis le décès du 
roi, le Bellevue accueillit sa fille, la princesse 
Clémentine, puis le futur Léopold III et son 
épouse Astrid à la fin des années 1920. Sans 
fonction précise durant plusieurs décennies, 
le Bellevue s’est finalement converti aux 
fonctions muséales qui ont progressivement 
pris possession de la place Royale et de ses 
environs. Département des Musées royaux 
d’Art et d’Histoire à partir de la fin des années 
1970, puis Musée de la Dynastie, l’hôtel abrite 
depuis 2005 un Musée d’histoire de Belgique, 
le BELvue, clin d’œil amusant à son passé 
révolutionnaire.

note

1. Archives générales du Royaume, Conseil 
des Finances 9171, f° 77.

L’animation des boulevards attira natu-
rellement aussi irrésistiblement le sec-
teur Horeca. L’urbanisation du tron-
çon reliant la Bourse à la gare du Nord 
s’effectua néanmoins plus rapidement 
que celui menant à la station du Midi. 
Comme pour les grands magasins, les 
grands hôtels privilégièrent donc clai-
rement le premier, beaucoup plus fré-
quenté, au second. C’est ainsi que 
commerces, théâtres, cafés, plus tard ci-
némas, marquèrent précocement une 
préférence pour l’axe boulevard Ans-
pach-boulevard Adolphe Max qui sera 
toujours jugé plus élégant et plus vivant 
que le boulevard Lemonnier. « C’est sur-
tout dans la partie du boulevard située 
entre la Bourse et la place de Brouc-
kère que se concentre la flânerie des oi-
sifs, l’animation des gens occupés. […] 
C’est une pulsation continuelle, activée 
le matin par le tohu-bohu des halles, 
l’après-midi par les démarches affai-
rées des boursiers, le soir par l’attirance 
joyeuse des théâtres ; en tout temps, par 
le va-et-vient des provinciaux du Midi 
au Nord ou bien vice-versa, charmés de 
jeter un coup d’œil sur la splendeur des 
étalages et sur les nouveautés du jour. »3

exportation du modèle 
parisien du Grand hôtel 

Les nouveaux boulevards centraux 
adoptèrent une esthétique architec-
turale éclectique très ornementée, dé-
veloppée pour la première fois à une 
échelle inédite à Bruxelles et dont 
l’inspiration provenait distinctement 
des autres grandes métropoles euro-
péennes, Paris en tête. À cet emprunt, 
rien d’étonnant finalement puisque les 
travaux de voûtement de la Senne pui-
saient directement leur référence dans 
les réalisations urbanistiques du préfet 
Haussmann, exécutées dans la capitale 
française entre 1852 et 1870. La parenté 
entre les boulevards de Bruxelles et de 
Paris faisait même figure d’incontour-
nable dans les guides de voyage jusque 
dans l’entre-deux-guerres au moins. 
L’expression « Little Paris » utilisée pour 
désigner l’ensemble du quartier faisait 
même figure de stéréotype redondant 
dans la littérature touristique publiée 
durant toute la période. 

Hôtel Bellevue. Salle de 
restaurant, (coll. privée).
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Ce paysage offrait naturellement le 
cadre idéal pour l’implantation d’un 
nouveau modèle de palaces, lui aus-
si, explicitement importé de Paris : le 
Grand Hôtel. Il est d’ailleurs sympto-
matique de constater que ce nom de 
« Grand Hôtel » − primitivement don-
né au colosse hôtelier nouvellement 
bâti dans le quartier parisien de l’Opé-
ra en 1862 − fut repris à l’identique à 
Bruxelles pour désigner des réalisa-
tions aux ambitions similaires comme 
le Grand Hôtel, boulevard Anspach (au-
jourd’hui détruit), ou le Grand Hôtel 
Central (fig. 6) situé en face de la Bourse 
(actuel Mariott). Les contemporains ne 
s’y trompèrent pas et louèrent cette pa-
renté, synonyme à leurs yeux d’innova-
tion et de modernité pour la ville. « Le 
style et l’allure [du Grand Hôtel du bou-
levard Anspach] sont presque la re-
production fidèle de son homonyme 
confrère parisien […] en plein cœur de 
Bruxelles, dans ce quartier nouveau […] 
qui rappelle Paris tant par le cachet par-
ticulier de ses hautes bâtisses que par la 
circulation qui y règne. »4 

Mais qu’est-ce qu’un Grand Hôtel ? Au-
cune définition précise n’existe mal-
heureusement mais les différences 
avec les réalisations hôtelières anté-
rieures sont évidentes. D’un milieu en-
core restreint et fort amateur, le Grand 
Hôtel inaugure en effet une nouvelle 
ère pour le secteur, basée sur une pro-
fessionnalisation accrue des métiers 
de l’accueil et une augmentation des 
sommes d’argent mises en jeu. Alors 
que les établissements anciens, même 
ceux de luxe (comme dans le quartier 
Royal), étaient encore tenus de ma-
nière essentiellement familiale et ama-
teure dans la première moitié du XIXe 
siècle, le Grand Hôtel, par sa taille, 
le nombre de chambres disponibles, 
les divers services offerts, les équipe-
ments techniques présents et la plé-
thore de personnel spécialisé qu’il exi-
geait pour fonctionner, ne pouvait plus 
être dirigé que par des personnes for-
mées spécialement pour gérer des ma-
chines aussi complexes. Dorénavant, 
le directeur avait sous ses ordres une 
véritable armée aux profils variés et 

Fig. 6 

Gravure-publicité du Grand 
Hôtel central, place de la 
Bourse à Bruxelles (coll. 
privée).
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organisés en services très différents : 
restaurant, buanderie, service de chauf-
fage ou d’électricité, ascenseurs, etc. 
pour les métiers manuels ; mais éga-
lement comptabilité, secrétariat, bu-
reaux, caissiers, interprètes, etc. pour 
les métiers d’employés. De bon père 
de famille, le directeur d’hôtel se mua 
en gérant d’un bâtiment-monstre hy-
per spécialisé aux services distincts et 
hiérarchisés. Il paraît de la sorte com-
préhensible que les Grands Hôtels fu-
rent souvent propriétés de sociétés ano-
nymes aux capitaux importants dont le 
Conseil d’administration (pas nécessai-
rement composé de gens du métier) dé-
signait un directeur-gestionnaire. Ces 
directeurs à la hauteur d’une telle tâche 
n’étaient naturellement pas nombreux 
et les meilleurs formaient une élite res-
treinte qui parcourait l’Europe d’éta-
blissements réputés en stations touris-
tiques à la mode, au gré des ouvertures 
de palaces prestigieux.

un entreprenariat 
principalement Bruxellois

Malgré cette complexification mani-
feste, les sociétés anonymes restèrent 
pourtant encore fort exceptionnelles 
dans le domaine de l’hôtellerie belge et 
bruxelloise avant 1900. Il faut d’ailleurs 
noter que la mauvaise image dont souf-
frait l’auberge traditionnelle (lieu im-
moral par définition), couplée au pro-
saïsme apparent de l’exercice du métier 
(remplir les besoins « primaires » du 
voyageur, dormir et manger), rebutait 
les investisseurs extérieurs. En outre, 
Bruxelles ne fut jamais une place touris-
tique de première importance à l’image 
de Paris ou de la Suisse. Elle adopta 
donc plus tardivement des usages qui 
avaient cours depuis plusieurs années 
dans la grande hôtellerie d’autres capi-
tales. 

Les premiers hôtels bruxellois adminis-
trés sous forme de société anonyme fu-
rent justement, à la fin des années 1870, 
le Grand Hôtel et le Grand Hôtel Central 
sur les boulevards. Intéressés aux béné-
fices en tant qu’actionnaires de la S.A. 
de leur hôtel, leurs directeurs-gérants 
constituèrent des figures isolées et ex-
ceptionnelles dans le paysage local. La 

consultation des archives de la Police 
des étrangers nous signale que ces pro-
fessionnels, pour la plupart de nationa-
lité suisse, française ou allemande, ve-
naient administrer ces maisons durant 
quelques années avant de les quitter 
pour d’autres enseignes prestigieuses 
de l’hôtellerie du continent.

Au contraire, l’immense majorité des 
grands noms de l’hôtellerie touristique 
de la capitale n’avait pas encore adopté 
le régime de la S.A. avant le déclenche-
ment de la Première Guerre mondiale. 
Elles étaient encore souvent gérées 
(comme le Métropole, par exemple) dans 
des sphères strictement familiales. À 
la fin du XIXe siècle, les fondateurs de 
ces hôtels dirigeaient, à titre personnel, 
leur fonds de commerce, épaulés par 
leurs enfants et beaux-enfants, comme 
les pensions les plus modestes de la 
ville. Tout au plus, engageaient-ils un 
directeur extérieur pour coordonner 

la gestion de leur affaire, mais la struc-
ture restait relativement simple et ce 
dernier ne relevait que de l’autorité de 
son seul patron. En dehors des rares S.A. 
dont nous venons de parler, ces direc-
teurs-là restaient souvent longtemps 
au service d’une même maison et déve-
loppaient une relation personnelle très 
étroite avec le fondateur des lieux. 

La création des S.A. hôtelières se fit de 
manière très tardive à Bruxelles, surtout 
après 1914-1918. Il s’agissait surtout de 
faire face à la complexification progres-
sive des affaires. Souvent le décès du 
fondateur et la multiplication des hé-
ritiers intéressés au fonctionnement 
de l’hôtel imposèrent l’adoption de ce 
statut spécifique, mais ne modifièrent 
que très rarement le caractère familial 
de l’exploitation. Ce fut, par exemple, le 
cas du Métropole (fig. 7), déjà cité, trans-
formé en société anonyme en 1922 seu-
lement ou de l’hôtel Cosmopolite sur la 

Fig. 7 

Carte illustrée du Métropole 
montrant bien sa position 

stratégique à deux pas de la 
gare du Nord (coll. Belfius 

Banque-Académie royale de 
Belgique © ARB-MRBC). 
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marbres, dorures, verrière et palmiers 
innombrables (fig. 8). Un type de bâti-
ment gigantesque et standardisé s’im-
posa ainsi à Bruxelles comme dans les 
autres capitales du continent. Seule dif-
férence notable avec les grands maga-
sins, il est intéressant de noter que les 
établissements d’accueil adoptèrent gé-
néralement un style architectural beau-
coup moins audacieux. Alors que, par 
exemple, les magasins de l’Innovation, 
conçus par Victor Horta, avaient opté 
pour les courbes aventureuses de l’Art 
nouveau, la plupart des grandes en-
seignes hôtelières se caractérisèrent 
par un style beaucoup plus convention-
nel : pour plaire au plus grand nombre, 
le secteur privilégiait des goûts plus 
conservateurs, favorisant les emprunts 
historiques et un style éclectique.

À cet égard, la décoration originelle du 
Métropole, dessinée par Alban Cham-
bon, reste très parlante. Pour conférer 
aux lieux l’aspect fastueux et baroque 
tant recherché, l’artiste français n’hési-
ta pas à agglomérer les styles les plus di-
vers et les plus éloignés : entrée Renais-
sance française (fig. 9), hall de réception 
Empire, bureau anglais, plafonds à com-
partiments de bois empruntés aux châ-
teaux de la Loire, marbre et dorure à 
profusion, éléments Art nouveau et fer 
forgé, salon de lecture orientalisant… 
Chambon n’oublia aucune époque,  
ni aucune partie du monde pour con-

cevoir « un palais […] 
dans toutes les règles de 
l’art. »5 Ironiquement, cet 
aménagement, imagi-
né comme un amalgame 
académique et consen-
suel, reflétait en réalité, 
de manière symptoma-
tique, les goûts très (ou 
trop) éclectiques de la 

Belle Époque. Ils passèrent nettement 
de mode dans les décennies suivantes, 
de sorte que la majorité des réalisations 
de Chambon furent détruites et que le 
Métropole demeure l’une des rares en-
core exceptionnellement conservées 
aujourd’hui. 

Non loin de là, le restaurant du Grand 
Hôtel (fig. 10a et 10b), dont le décor 
avait été conçu en 1897 par l’archi-
tecte Paul Hankar dans une esthétique 

services et du confort mis à disposi-
tion des clients. La portion allant de 
la Bourse à la place Rogier fut, depuis 
la fin du XIXe siècle jusqu’en 1940 au 
moins, l’axe le plus onéreux pour se 
loger de manière temporaire dans la 
ville. Les guides touristiques (voir fig. 1 
et fig. 14) le recommandaient toujours 
en priorité. Les Grands Hôtels partici-
paient à la forte animation du centre 
de la ville et à ses plaisirs. Tous ces éta-
blissements possédaient d’immenses 
cafés élégants qui colonisaient les rez-
de-chaussée des bâtiments et où se croi-
saient une foule incessante, composée 
de Bruxellois et d’étrangers. 

Constructions contemporaines, les 
grands magasins et les grands hôtels 
partageaient énormément de points 
communs qui reflétaient une tendance 
nouvelle dans les lieux publics à l’os-
tentation assumée et où il était bon de 
se trouver et d’être vu. Les deux types 
d’établissements partageaient notam-
ment une organisation très hiérarchi-
sée de leur personnel et une capitalisa-
tion financière qui dépassait largement 
celle nécessaire à leurs concurrents tra-
ditionnels. D’un point de vue archi-
tectural, ces géants augmentaient sans 
cesse leurs surfaces, l’un pour vendre 
toujours plus d’articles, l’autre pour lo-
ger un nombre croissant de visiteurs. 
Ils démocratisaient tous les deux dans 
leur décor les codes du luxe princier 

afin de les rendre accessibles à leur 
clientèle. L’aspect extérieur de ces deux 
types d’exploitation s’avérait tout aussi 
primordial car il représentait un ma-
nifeste de l’image de marque que vou-
laient donner ces maisons. Un véritable 
modèle standardisé du Grand Hôtel se 
développa à cette époque, usant systé-
matiquement des mêmes poncifs re-
connaissables immédiatement par la 
clientèle : lobby spacieux, escalier mo-
numental, ornementation composée de 

place Rogier, fondé en 1891 par Pros-
per Verlinden, auxquels succédèrent en 
S.A., après 1918, ses quatre filles et leurs 
époux respectifs. Derrière la S.A. « Les 
Grands Hôtels belges », gestionnaire de 
l’imposant Palace Hotel (actuel Crowne 
Plaza, également place Rogier) se ca-
chait en réalité le millionnaire belge 
George Marquet et ses descendants. 
En pratique, année après année, un 
même actionnariat, composé des en-
fants, beaux-enfants, petits-enfants, etc. 
continua à développer la marche de ses 
affaires hôtelières.

En définitive, bien qu’implantée dans 
une capitale, la grande hôtellerie de 
tourisme bruxelloise conserva donc des 
allures résolument locales, voire pro-
vinciales, jusqu’en 1940 puisqu’elle se 
trouvait en majorité toujours aux mains 
des mêmes personnes et de leurs des-
cendants. On pourrait à juste titre les 
désigner comme de véritables « dynas-
ties hôtelières. ». Les lendemains de la 
Seconde Guerre mondiale et l’arrivée 
des groupes internationaux (du type 
Hilton, Mariott…) semblent avoir finale-
ment balayé assez brusquement un sta-
tu quo en la matière qui aura perduré 
pendant plusieurs décennies.

Le Grand HôteL au cœur  
de L’animation urbaine

L’édification des boulevards centraux 
personnifia une nouvelle expression de 
la vie urbaine au XIXe siècle. Et, comme 
les grands magasins, les Grands Hôtels 
récemment édifiés en furent l’expres-
sion parfaite. Les Grands Hôtels des 
boulevards concentraient dans leurs 
décors, leurs services et leurs mises en 
scène quasi théâtrales, tous les attributs 
matériels et symboliques du luxe et, 
surtout, de la modernité. Leurs façades 
impressionnantes devaient marquer le 
paysage, se reconnaître de loin et impo-
ser une véritable domination physique 
du bâtiment sur son environnement 
immédiat. Ses éléments architecturaux 
caractéristiques, comme une grande 
porte cochère, la symétrie, la luxu-
riance du décor… signalaient distinc-
tement au voyageur leur appartenance 
à une catégorie haut de gamme et, par 
conséquent, indiquaient la qualité des 

Un modèle standardisé du Grand Hôtel  
se développa, usant systématiquement 
des mêmes poncifs reconnaissables par la 
clientèle : lobby spacieux, escalier monumental, 
ornementation composée de marbres, dorures, 
verrière et palmiers innombrables.
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Fig. 8 

Carte postale du jardin d’hiver 
de l’Hôtel des Colonies avec 
décor typique : palmiers, vases, 
meubles en osier, miroirs et 
verrière (coll. privée).

Fig. 10b

Grand Hôtel. Le grill-room 
(coll. privée).

Fig. 10a 

Le Grand Hôtel. Guide Conty 
de 1885, p.21 (© KBR).

Fig. 9 

Hôtel Métropole. Entrée 
de l’hôtel, (coll. privée).
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japonisante caractéristique de cette pé-
riode, n’eut pas cette chance et fut dé-
moli en même temps que le bâtiment 
lui-même dans les années 1970. Ses 
concurrents encore debout aujourd’hui 
ne conservent, pour la plupart, plus 
rien de leur aménagement originel. 
Vieilli, dégradé et démodé, leur décor a 
totalement disparu au cours du temps 
pour mieux répondre aux goûts évolu-
tifs de la clientèle. 

une course incessante  
vers la modernité

L’adaptation des lieux aux attentes 
changeantes des voyageurs consti-
tue d’ailleurs une permanence carac-
téristique très forte, depuis la création 
même des premiers Grands Hôtels. 
Car en matière technologique, ces der-
niers peuvent être considérés, à juste 
titre, comme des bancs d’essai privilé-
giés de la modernité. Bien avant d’en-
trer dans les logements des particuliers, 

les dernières innovations y furent sou-
vent inaugurées : électricité, eau cou-
rante, chauffage central, ascenseur, té-
léphone, salles de bain… (fig. 11). Par 
exemple, avant l’apparition d’un réseau 
public de distribution, les hôtels, les 
grands magasins ou les théâtres se do-
tèrent prioritairement d’installations 
électriques autonomes. À Bruxelles, 
les magasins de l’Innovation furent ain-
si éclairés électriquement dès 1885, tan-
dis que, l’année suivante, le Grand Hôtel 
adopta également un système d’illumi-
nation indépendant. Il fonctionnera 
durant dix ans avant le raccordement 
de l’hôtel à la distribution électrique de 
la ville, en 1895. Le Métropole posséda 
aussi sa propre centrale électrique, ins-
tallée dans un local dans le Passage du 
Nord voisin.

Ces équipements derniers cris partici-
paient, autant que leurs décors somp-
tueux, à la réputation de ces établis-
sements. L’argument de la modernité 
constituait un élément commercial 

Fig. 11 

Chambre du Bellevue 
avec salle de bain. Ajoutée 
postérieurement pour garder 
le standing de l’établissement. 
Cette alcôve montre la 
difficulté d’adapter un bâti 
ancien aux exigences toujours 
nouvelles de la technologie 
dans l’hôtellerie de luxe (coll. 
privée).
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le Cas atyPique Du Grand Hôtel

Premier palace sur les boulevards flambants 
neufs, le Grand Hôtel du boulevard 
Anspach eut une histoire atypique puisqu’il 
fut le seul palace propriété de la Ville de 
Bruxelles ! Inspiré clairement du modèle 
haussmannien, le Grand Hôtel fut bâti entre 
1874 et 1878 par un promoteur immobilier 
français, Jean-Baptiste Mosnier sur les 
plans de deux architectes parisiens, Olive 
et L’Homme1 . Mosnier, qui avait conclu en 
1874 un bail de superficie de neuf ans avec 
la Ville de Bruxelles afin de lotir rapidement 
près de 8.000 m2 de terrain le long des 
boulevards centraux achevés, fut acculé à 
la faillite en décembre 1878, incapable de 
rembourser les avances de ses créanciers. 
Parmi ceux-ci, la Ville s’avérait certainement 
le plus important. Elle devint, par 
conséquent, propriétaire du terrain et de 
son bâtiment en guise de remboursement 
des prêts accordés à Mosnier.

Comme l’exploitation d’un grand hôtel ne 
rentrait pas vraiment dans les prérogatives 
d’une administration communale, les édiles 
tentèrent de vendre l’établissement, avant 
d’y renoncer en 1880, les repreneurs 
proposant un prix trop bas à leurs yeux. 
Ils optèrent alors pour une location à un 
gestionnaire spécialisé. Exploité à la fin du 
XIXe siècle par une S.A. dont l’actionnaire 
majoritaire était la distillerie française 
Cusenier, le Grand Hôtel fut géré avec 
succès pendant plusieurs décennies par des 
directeurs français et suisses engagés par 
la société. 

Archétype même du Grand Hôtel, le 
bâtiment possédait plusieurs salles de 
réception richement décorées qui furent 
régulièrement le siège des réunions et des 
festivités de la bonne société bruxelloise. 
Ses salons reçurent, par exemple, en grande 
pompe, en 1926 la délégation hôtelière 
américaine venue visiter ses homologues 
européens pour une étape belge de 
quelques jours. La cour intérieure, qui ne 
servait plus à l’accueil des attelages depuis 
longtemps, fut vitrée en 1935 pour accueillir 
le salon de thé de l’établissement. Occupé 
durant la Seconde Guerre mondiale, 
le Grand Hôtel entama un lent déclin 
ponctué par la cessation de ses activités 
hôtelières dans les années 1950 et sa 
démolition en 1973. Il fut remplacé par la 
Résidence Grétry, un complexe concentrant 
commerces, parkings et appartements 
construit entre 1979 et 1983.

note

1. Archives de la Ville de Bruxelles, Fonds 
des Travaux publics, 222.

le Métropole

Les origines de l’hôtel Métropole ne 
doivent pas être cherchées ailleurs que 
dans la popularité croissante de la place de 
Brouckère à la fin du XIXe siècle. Inauguré en 
1894, la création du Métropole fut annoncée, 
cinq années auparavant, par celle du café du 
même nom, fondé par les brasseurs Edouard 
et Prosper Wielemans. Ils partageaient 
des ambitions haut de gamme très claires. 
Pour attirer une clientèle bourgeoise, leur 
nouveau café ne devait avoir aucun point 
commun avec les estaminets traditionnels 
bruxellois, mais rivaliserait plutôt avec 
ses homologues parisiens des grands 
boulevards. Grand orchestre, aménagement 
élégant et équipement moderne dernier cri 
(ventilation, éclairage électrique complet, 
canalisations dissimulées) firent du Café 
Métropole un endroit de sociabilité à la 
mode. Au vu du succès de leur première 
entreprise, ils décidèrent d’étendre leurs 
activités à un secteur proche, l’hôtellerie, 
tout en conservant le degré de luxe et de 
sophistication qui leur tenait à cœur. Ils 
rachetèrent l’immeuble voisin et inaugurèrent 
officiellement l’hôtel Métropole le 27 février 
18951 . Le Métropole continua à s’agrandir 
et à se moderniser durant l’entre-deux-
guerres, afin de rivaliser avec ses nombreux 
concurrents qui se multiplièrent à cette 
période dans son voisinage (l’Atlantla et le 
Plaza, ouverts respectivement en 1929 et 
1931-32, boulevard Adolphe Max ou l’Albert 

Ier (actuel Hilton), inauguré en 1930 sur la 
place Rogier toute proche). Une importante 
extension de style Art Déco fut réalisée 
durant les années 1930 par l’architecte belge, 
Adrien Blomme. Ces travaux donnèrent 
naissance à un véritable « bloc Métropole » 
s’étendant jusqu’à la rue Neuve et comptant 
une immense salle de cinéma de 3.000 
places, côté rue Neuve, de commerces, 
d’un dancing en sous-sol « la Frégate », de 
nouvelles salles de banquets ainsi que de 
deux étages supplémentaires de chambres 
aménagées autour d’un petit patio intérieur, 
situé au-dessus de la salle de projection. 
Le Métropole souffrit cependant, à partir 
des années 1970, comme ses concurrents, 
de la désaffection progressive du quartier. 
Les travaux du métro constituèrent une 
période noire où plusieurs grands voisins 
fermèrent (comme le Plaza en 1976). Toujours 
propriété de la famille Wielemans-Bervoets, 
le Métropole demeure le dernier palace de 
la capitale à ne pas appartenir à un groupe 
international. Il est aujourd’hui le plus ancien 
hôtel toujours en activité : depuis presque 120 
ans, il n’a fermé ses portes qu’à deux reprises, 
durant les deux guerres mondiales.

note

1. L’hôtel était néanmoins déjà en activité 
depuis plusieurs mois avant cette 
inauguration. Archives de la Ville de 
Bruxelles, Fonds des Travaux publics, 571. 

Hôtel Métropole. Salle de restaurant 
(coll. privée).
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sera supplanté par ses concurrents, de 
ce fait, destiné à très rapidement mettre 
la clef sous la porte. »10 souligne, à juste 
titre, l’historien français Alexandre Tes-
sier.

Si le Métropole ou le Palace (fig. 12) ont, 
pour leur part, connu des remanie-
ments architecturaux moins radicaux 
qui leur permettent aujourd’hui de 
mettre en valeur certains éléments de 
décor ou des meubles anciens uniques, 
les bénéfices « commerciaux » de ces 
préservations ne sont devenus que très 
récemment un atout pour ces maisons, 
à mesure que leur style architectural 
ancien retrouvait les faveurs d’un pu-
blic sensibilisé aux questions patrimo-
niales. La clientèle d’affaires des hôtels 
de luxe bruxellois, au XIXe comme aux 
XXe et XXIe siècles, n’est en effet pas tou-
jours sensible à la question de la préser-
vation architecturale mais recherche 
avant tout confort et équipement mo-
derne. Les frontières entre « ancien » et 
« vétuste » ne sont pas si aisées à tracer 
dans la communication publicitaire et 
les responsables de ces hôtels doivent 
donc trouver un équilibre difficile entre 
valorisation d’un héritage centenaire et 
rénovations indispensables pour assu-
rer le succès durable de leur hôtel.

la place roGier, pôle  
de concentration  
de l’hôtellerie de luxe  
de l’entre-deux-Guerres

Caractéristique majeure des lieux, la 
place Rogier fut, dès la création de la 
gare en 1846, véritablement colonisée 
par les hôtels, chacun d’eux profitant 
d’ailleurs de l’esplanade dégagée devant 
la gare pour y établir les terrasses de ca-
fés très fréquentés par une foule inces-
sante. Le voyageur se trouvait ainsi à 
son arrivée entouré, voire même encer-
clé, par les façades des plus grands éta-
blissements d’accueil bruxellois, aux-
quelles s’adjoignaient les sollicitations 
insistantes des nombreux pisteurs des 
autres hôtels de la ville, amassés devant 
la sortie de la station pour tenter de sé-
duire le touriste hésitant. Dans l’entre-
deux-guerres, son dynamisme, qui pro-
fitait largement de la proximité directe 
des boulevards centraux, en fit le lieu 

hôtel de Bruxelles possédant un ascen-
seur pour tous les étages ».8 Trente ans 
plus tard, il ne manqua pas de spécifier 
être « entièrement chauffé à la vapeur »9, 
assurément gage d’efficacité et donc 
d’un confort optimisé. 

En Europe, la modernité technique exi-
gée par le modèle anglo-saxon devait se 
combiner, dans les meilleurs établisse-
ments, au décorum aristocratique d’ins-
piration française. Le comfort devait, 
en d’autres mots, s’allier à un aménage-
ment raffiné où les parties communes 
étaient particulièrement soignées. 
Cette attention si forte portée aux der-
nières avancées technologiques ne pou-
vait qu’entraîner une réelle « fuite en 
avant » continue vers plus de modernité 
dans les palaces. Tous les grands noms 
bruxellois des boulevards connurent 
ainsi des rénovations permanentes. 
« Un hôtel de haut de gamme qui n’est 
pas à la pointe du progrès, ou tout du 
moins qui ne suit pas de très près l’évo-
lution de son temps, est un hôtel qui 

essentiel dans la grande hôtellerie. Le 
premier guide édité par le Métropole en 
1894 fait, en la matière, preuve d’un ly-
risme exacerbé, signe que cette théma-
tique devait séduire le lecteur : « Rien n’a 
été épargné pour réaliser l’expression 
suprême du luxe moderne. La beauté 
des matériaux employés, bois précieux 
et marbres naturels […] les recherches 
du confort et de l’hygiène, poursui-
vis dans les détails les plus minutieux, 
l’éclairage électrique et le chauffage à 
la vapeur installés à chaque étage, tout 
y est calculé et voulu pour inspirer au 
voyageur, l’oubli complet de l’hôtel et la 
quiétude du home familial. »6 

La technologie était donc synonyme de 
confort et était rappelée systématique-
ment dans des précisions dont l’aspect 
apparemment terre-à-terre reflétait en 
réalité l’importance publicitaire. « L’as-
censeur marche jour et nuit » rappe-
lait fièrement le Métropole lors de son 
ouverture.7 Une décennie auparavant, 
le Grand Hôtel se vantait d’être « le seul 

Fig. 12 

La taverne-brasserie du Palace. L’immense 
volume de la salle illustre clairement que les lieux 
n’étaient clairement pas réservé aux seuls clients 
de l’hôtel. La Taverne du Palace était d’ailleurs 
un haut-lieu de sortie dans les années 1930. On y 
organisait notamment des thés dansants animés 
par un orchestre de jazz (coll. Belfius Banque-
Académie royale de Belgique © ARB-MRBC).
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d’implantation des géants hôteliers de 
la ville. Un voyageur exposait ainsi en 
1931 son étonnement en découvrant 
les lieux. « Yet I still remember my bewil-
derment when I stepped out of the Gare du 
Nord in Brussels for the first time twen-
ty years ago. The entire square was a Mur 
of beckoning hotels. Which one should I 
choose? How much would I have to pay for 
a room? Where should I eat? »11

La prépondérance de la place Rogier 
ne fut que renforcée par l’addition de 
multiples facteurs qui, en se complé-
tant, confortèrent, de manière déter-
minante, l’attraction des lieux pour le 
secteur de l’accueil bruxellois : outre 
la présence de la gare, sa proximi-
té, à quelques minutes de marche seu-
lement, avec le centre historique (la 
Grand-Place) ainsi qu’avec le quartier 
des loisirs et du commerce que consti-
tuaient les boulevards centraux, s’avé-
ra essentielle. La place elle-même était 
de plus un nœud de communication 

central où se croisaient tramways et voi-
tures dans toutes les directions. En lo-
geant au Nord, le visiteur avait donc fa-
cilement accès à toutes les curiosités de 
la capitale (haut de la ville, boulevards, 
magasins et musées…) mais aussi du 
pays, puisque toutes les grandes villes 
étaient accessibles par le train pour des 
excursions d’un jour.

Comme ailleurs, l’implantation de la 
gare générait une grande variété d’ac-
tivités qui animaient en permanence 
la place et ses alentours : omnibus des 
hôtels, vendeurs de journaux à la criée, 
cochers, promeneurs et clients des ter-
rasses des nombreux cafés des alen-
tours…, la place Rogier constituait le 
point de réunion des touristes, comme 
des hommes d’affaires ou des Bruxel-
lois de tous âges. « Het kosmopolitisch 
Brussel openbaart zich. De Brusselaar zelf, 
die hier verloren loopt, herkent gij niet. 
Gij staat en gaat in een wereldstad.  »12 
Les établissements du quartier étaient 

L’HôTELLERIE À BRUXELLES AVANT 1940

Fig. 13

Place Rogier, côté est avec 
le Palace qui se détache 

nettement des vieux bâtiments 
(coll. privée).
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particulièrement populaires et très fré-
quentés. Les cartes postales témoignent 
encore distinctement de cette anima-
tion incessante dont la présence profi -
tait aux hôtels du quartier (fi g. 13). 

Ses établissements hôteliers s’impo-
sèrent, après 1918 surtout, parmi les 
plus chers de la capitale grâce à leur 
aménagement au goût du jour, rivali-
sant désormais avec les grands hôtels 
plus anciens des boulevards. À la veille 
de la Seconde Guerre mondiale, par 
exemple, les guides touristiques consi-
déraient le Palace « large, swanky and ex-
pensive  », à la pointe du luxe réservée 

aux mieux nantis, tandis que son voi-
sin, l’Albert Ier, « slightly cheaper and al-
most as luxurious. » se positionnait sur 
un pied, certes légèrement inférieur et 
plus abordable, mais néanmoins tou-
jours fort luxueux.13 L’engouement pour 
les boulevards centraux semble donc 
avoir progressivement aussi contami-
né les hôtels proches de la place Ro-
gier, en les différenciant nettement 
des petites exploitations d’accueil or-
dinaires qui naissaient habituellement 
aux alentours des gares, pour les trans-
former en lieux prisés et à part entière 
du tourisme haut de gamme de la capi-
tale (fi g. 14) . 

Fig. 14 

hôtels à bruxelles mentionnés 
dans le Guide michelin en 
1938/1939 (relevé de l’auteur)

1. Hôtel simple, n’off rant 
qu’un confort partiel
2. Hôtel récent ou modernisé, 
d’un bon confort moyen
3. Hôtel très confortable, avec 
agencement moderne 
ou modernisé
4. Hôtel de très belle 
apparence, avec confort 
moderne
5. Hôtel-palais, off rant 
un confort princier

2

2

2

2

2

2

1

11

3

3

3

3
3

3
3

4
4

4

4

5

55
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les premiers « Gratte-ciels » 
Bruxellois

Indice de son importance pour l’hôtel-
lerie bruxelloise, la place Rogier connut 
une massification rapide, dès la fin du 
XIXe siècle. L’unité néoclassique de ses 
débuts, caractérisée par de simples de-
meures à deux étages, céda sa place à 
quelques mastodontes hôteliers dis-
posant de plusieurs centaines de 
chambres, dominant le paysage urbain 
à plusieurs dizaines de mètres de hau-
teur. Le phénomène était tel qu’il ins-
pira des comparaisons directes avec les 
gratte-ciels américains contemporains ! 
Les premiers hôtels investirent les lieux 
sur un pied relativement modeste dans 
les années 1840. Ainsi, l’Hôtel des Boule-
vards, à l’ouest de la place, inauguré en 
1842, s’agrandit dans les années 1890 
par l’annexion de son voisin et la su-
rélévation de deux étages du bâtiment 
d’origine. Il engloutira également les 
vastes jardins existant encore aux alen-
tours. La première rupture très nette 
dans l’homogénéité architecturale de 
l’ensemble fut cependant marquée par 
l’agrandissement de l’Hôtel Cosmopo-
lite, en 1901, qui bondit subitement de 
deux à sept étages pour revêtir l’allure 
d’un véritable géant à l’échelle bruxel-
loise. Cet agrandissement spectaculaire 
consacra en quelque sorte la montée en 
puissance, bientôt hégémonique, de la 
place Rogier dans l’univers de l’hôtel-
lerie touristique bruxelloise. L’endroit 
drainait un tel afflux de voyageurs qu’il 
ne cessera dès lors plus de se densifier 
pour rentabiliser au maximum une oc-
cupation du sol qui valait, littéralement, 
de l’or. 

À l’est de la place Rogier, le Palace 
constitua une nouvelle étape décisive 
dans la course au gigantisme lancée sur 
les lieux. Il représenta également une 
vraie prouesse technique et un record 
de vitesse dans sa réalisation. Ces élé-
ments participeront largement à l’édi-
fication de sa légende. La destruction 
des anciens bâtiments, entamée le 7 oc-
tobre 1908, sera suivie, le 28 novembre 
de la même année, par la pose de la pre-
mière pierre et par son inauguration of-
ficielle le 1er septembre 1909, juste avant 
l’ouverture de l’Exposition universelle 
de 1910. En à peine onze mois donc, 

les architectes Adhémar Lener et An-
toine Pompe réussirent à concevoir 400 
chambres hyper équipées grâce à l’em-
ploi novateur du béton armé dans la 
structure du bâtiment14. « Les Bruxellois 
n’ont plus rien à envier aux Américains. 
Depuis hier ils possèdent aussi un 
gratte-ciel. Mais ce n’est pas un gratte-
ciel affreux, comme nous les montrent 
les gravures américaines. C’est un bâti-
ment gracieux, coquet que l’on a inau-
guré hier. »15 s’extasièrent des journa-
listes locaux enthousiastes. 

La place Rogier n’en avait pas fini avec les 
œuvres de grande envergure. La guerre 
signifia une simple pause dans ce phé-
nomène de concentration immobilière, 
mais celle-ci reprit de plus belle au dé-
but des années 1920. L’Albert Ier, au coin 
de la place Rogier et de la rue Saint-La-
zare, résulta de l’agglomération de plu-
sieurs maisons contiguës. L’ensemble 
fut rasé pour bâtir un concurrent digne 
de rivaliser avec le Palace. Au coin de la 
rue du Progrès, l’hôtel Siru éleva sa sil-
houette Art Déco caractéristique à par-
tir de 1932, sur près de huit étages en 
remplacement du petit hôtel Saint-Jean 
originel. À nouveau la guerre freina 
cette course vers les hauteurs, mais qui 
reprit à partir des années 1960 : la gare 
du Nord céda la place à la tour Marti-
ni et le building du Sheraton engloutit, 
en 1971, l’ensemble du côté ouest de la 
place Rogier. Aujourd’hui, les maisons 
les plus anciennes de la place Rogier, le 
Palace et l’Albert Ier, qui auparavant écra-
saient les lieux de leur masse si impo-
sante, font ironiquement figure de Pe-
tits Poucets à l’ombre des buildings qui 
ont colonisé le centre d’affaires qu’est 
devenu le quartier Nord. Leur présence 
y témoigne cependant encore d’un dy-
namisme hôtelier passé extrêmement 
fort que les récents bouleversements 
urbanistiques de la place Rogier n’ont 
pas réussi à totalement effacer. 

la cohaBitation de deux 
mondes hôteliers

La place Rogier ne constituait cepen-
dant pas le seul pôle de concentration 
autour de la gare du Nord. En réali-
té, l’ensemble des rues adjacentes à la 
place, de part et d’autre de la station, 

L’HôTELLERIE À BRUXELLES AVANT 1940

une hôtellerie alternative  
moins connue : les laiteries  
De la périphérie verte

Les laiteries, qui proliféraient au début 
du XXe siècle dans la périphérie encore 
rurale de l’agglomération bruxelloise, 
s’adressaient naturellement à une clientèle 
principalement locale. Si elles proposaient 
surtout une petite restauration aux 
Bruxellois lors de leurs promenades 
dominicales, ces maisons disposaient 
également souvent de chambres pour des 
séjours plus ou moins longs à la campagne. 
Souffrant d’asthme, c’est d’ailleurs dans 
un de ces cafés-estaminets, à Uccle, qu’on 
envoya durant un mois, avant la guerre de 
1914, le chroniqueur bruxellois, Jean d’Osta, 
alors tout jeune garçon, faire une cure de 
« bon air ». « Ce garçon a besoin du grand air 
de la campagne. L’air de la ville ne lui vaut 
rien. Il devrait aller en vacances. Sans quoi, 
il pourrait devenir poitrinaire » […] Mais le 
docteur coupa court : «L’air de la mer est 
trop fort pour lui. Il lui faut la verdure de 
la campagne. Par exemple, il y a de bons 
hôtels à Uccle : le Globe, le Terminus, les 
Familles, le Vert-Chasseur, l’Espinette, etc. 
Réfléchissez ! » 1 . Sa famille ne disposant que 
de peu de moyens, il fut envoyé durant un 
mois dans un estaminet rudimentaire au coin 
de la chaussée de Saint-Job et du chemin 
du Kauwberg, à Uccle, où le propriétaire 
offrait une chambre à l’étage. Mais des 
établissements plus élégants existaient 
aussi dans la périphérie, tenus par des 
professionnels aguerris dont l’hébergement 
constituait une des activités principales. 
Ces exploitations doivent assurément être 
considérées comme une branche à part 
entière de l’industrie de l’accueil temporaire 
bruxelloise. La campagne uccloise jouissait 
d’une forte réputation mais ne représentait 
pas le seul lieu de concentration de ce 
type d’hôtellerie. Près de plusieurs gares 
vicinales de la périphérie, facilement 
accessibles aux citadins, les laiteries-hôtels 
proliféraient. À Auderghem, le Grand Hôtel-
Restaurant de l’Abbaye du Rouge-Cloître, 
ouvert en 1884 dans le logis principal de 
l’ancien couvent, était par exemple aussi 
très populaire. 

note

1. OSTA (d’), J., Mémoires candides d’un 
Bruxellois ordinaire, Bruxelles, Paul Legrain, 
1984, p. 15.
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comptait une multitude d’autres éta-
blissements d’accueil. Le long des rues 
de Brabant, du Progrès et leurs perpen-
diculaires, les hôtels se succédaient lit-
téralement les uns aux autres, investis-
sant les logements particuliers bâtis sur 
ces axes. Rien d’étonnant à cela puisque 
les endroits de grand passage, comme 
les gares, sont naturellement propices 
à l’éclosion de petites exploitations. Ces 
hôtels, pas assez importants pour attirer 
sur leur seul nom ou leur réputation les 
touristes, profitaient incontestable-
ment du flux pour y capter quelques 
voyageurs isolés. Ils jouissaient indirec-
tement, dans leur ombre, de l’attraction 
et de la publicité des hôtels-monstres de 
la place Rogier. 

Leurs façades surchargées de récla-
mes tentaient d’attirer le regard de 
l’étranger désorienté à la sortie de la 
station. Leur confort rudimentaire, 

leur petite restauration et leur café 
répondaient aux exigences des tra-
vailleurs itinérants constamment en 
déplacement, comme les voyageurs de 
commerce. Leur clientèle était certai-
nement peu fortunée et ne demandait 
qu’un confort et un équipement mi-
nimaux pour un tarif réduit. Le prix 
des chambres ostensiblement ins-
crit sur les façades, comme en témoi-
gnent plusieurs cartes postales, laisse 
en effet à penser que l’argument pé-
cuniaire était central dans le choix 
de ces maisons. Aménagés dans une 
maison particulière banale, ces pe-
tits hôtels devaient s’adresser à une 
clientèle clairement plus locale et po-
pulaire. Leurs enseignes présentaient 
d’ailleurs souvent une référence géo-
graphique précise (une province, une 
ville…) qui devait sans doute rassurer 
certains provinciaux en déplacement. 
Leur devanture d’estaminet ne parta-
geait évidemment que peu de points 
communs avec le décorum parisien 
des beaux cafés des boulevards. 

Parmi ces établissements de rang très 
simple, le quartier Nord n’était évi-
demment pas exempt d’hôtels de passe. 
Comme tous les quartiers de gare, le 
passage continuel d’une foule ano-
nyme alimentait inévitablement « une 
louche animation [qui] gravitait autour 
des hôtels borgnes de la rue de Bra-
bant et du Progrès »16. Néanmoins, il pa-
raît incontestable que l’hôtellerie aux 
abords de la station Nord ne se résu-
mait pas à des maisons de prostitution 
ou à des lieux d’hébergement rudimen-
taire pour travailleurs misérables. Dans 
leurs fonctions spécifiques, chacun par-
ticipait à un système d’hébergement 
global : au moins partiellement, ils se 
partageaient une clientèle au profil tou-
ristique en attente de divertissement et 
de détente. Ils représentaient en réa-
lité une offre alternative décente pour 
les voyageurs aux budgets plus limités. 
En l’absence d’une hôtellerie moyen 

de gamme standardisée, 
comme il en existait de-
puis le tournant du XXe 
siècle aux États-Unis, 
ces maisons occupaient 
donc cette niche com-
merciale où la demande 
devait être sans conteste 
importante, au regard 

de la démocratisation progressive de la 
pratique touristique dans l’entre-deux-
guerres. Souvent dénommés « cafés-hô-
tels », ces auberges utilisaient le loge-
ment temporaire comme complément 
commode, et presque naturel (mais cer-
tainement pas secondaire), à la fonction 
de débits de boissons. 

L’étude de la composition double du 
quartier Nord – entre géants standardi-
sés à l’avant et maisons moyennes fa-
miliales à l’arrière – plaide pour l’hy-
pothèse de l’existence d’un modèle 
hôtelier complémentaire à Bruxelles 
où chacun retirait un avantage évident 
de cette proximité. Les ressemblances 
au sein de chacun de ces groupes (en 
termes de services, de taille et de prix) 
permettaient de bénéficier de l’attrac-
tion générée par l’ensemble du quar-
tier hôtelier, tandis que leurs spécifici-
tés respectives offraient, en pratique, 
des produits adaptés à une clientèle va-
riée dans ses exigences et ses moyens. 
En raison de leur nature différente, les 

transferts de voyageurs entre ces deux 
mondes hôteliers devaient sans doute 
être limités et les plus grands ne redou-
taient sans doute pas les plus petits. Il 
demeure néanmoins probable que cer-
tains nouveaux arrivants dans la ville, 
après avoir dans un premier temps, face 
à l’inconnu, choisi un grand établisse-
ment bien établi, pouvaient opter, après 
s’être mieux informés, pour une exploi-
tation moins chère du voisinage. Les 
géants hôteliers pouvaient ainsi jouer 
le rôle de sas préliminaire sécurisant 
pour une clientèle moins fortunée qui 
se dirigeait, une fois l’offre hôtelière 
bruxelloise étudiée, vers les maisons de 
gamme moyenne ou vers des pensions 
de bonne réputation. Ces deux univers 
s’interpénétraient donc incontestable-
ment et, même si les plus importants 
feignaient d’ignorer les enseignes se-
condaires, ils participaient tous à un 
système global d’hébergement beau-
coup plus large. Les hôtels écono-
miques de qualité existaient donc bien 
à Bruxelles avant 1940 ; petits et aux 
mains d’une multitude de particuliers, 
ils ne pouvaient cependant être diffé-
renciés a priori des maisons louches 
ou médiocres. Le bouche-à-oreille, les 
guides ou l’expérience directe s’avé-
raient les seuls outils à disposition des 
voyageurs pour réellement mesurer et 
connaître la qualité des services offerts, 
en-dehors des mastodontes renommés, 
à vocation internationale, de Bruxelles.

En conclusion

Cet aperçu de l’évolution de la géogra-
phie hôtelière à Bruxelles démontre 
que le secteur de l’accueil peut assuré-
ment être considéré comme un mar-
queur intéressant du dynamisme, du 
déclin ou des modifications socio-éco-
nomiques touchant différentes par-
ties de la ville. Elle accompagne la nais-
sance de certains quartiers tandis que 
sa disparition, comme dans le quartier 
Royal notamment, annonce un change-
ment d’affectation majeur des lieux. La 
présence d’un hôtel ne peut d’ailleurs 
s’envisager de manière isolée : son suc-
cès est conditionné par son environne-
ment immédiat. Hôtels, comme cafés, 
commerces, théâtres et salles de spec-
tacles, investirent la plupart du temps 

Le long des rues de Brabant, du Progrès  
et leurs perpendiculaires, les hôtels se 
succédaient littéralement les uns aux autres, 
investissant les logements particuliers bâtis  
sur ces axes.
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ensemble les mêmes artères et partici-
pèrent de concert à l’animation de la 
ville. De ce point de vue, il paraît im-
portant de souligner l’assise locale des 
établissements hôteliers dans la ville. 
Car, loin d’être un simple lieu de repos 
destiné aux seuls touristes, le secteur 
s’adressait également aux Bruxellois 
qui fréquentaient assidument ses cafés, 
ses restaurants ou ses salles de fêtes. En 
tant qu’équipement urbain à part en-
tière, mille occasions de la vie quoti-
dienne poussaient à franchir les portes 

des palaces ou des petites pensions 
bruxelloises. La typologie extrêmement 
variée qu’elle a revêtu (palaces, grands 
hôtels, pensions, cafés-hôtels et laite-
ries…) –�et dont ce texte n’a pas épuisé 
les innombrables déclinaisons qui exis-
tèrent à Bruxelles�– répondaient aux be-
soins d’une clientèle locale et étrangère 
aux moyens fi nanciers très variés. Elle 
était à l’image d’une capitale qui rem-
plissait des fonctions multiples, poli-
tiques, administratives, économiques et 
culturelles.
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The hotel industry in Brussels before 1940. 
The evolution of a diverse sector.

The hotel industry refl ected the urban 
changes in the city and the rising 
commercial power of some of its 
neighbourhoods. From this point of view, 
the history of Brussels tourist hotels is 
an interesting case study. The luxury 
hotels which established themselves in 
the new Royal district at the end of the 
18th century were only challenged one 
hundred years later by the competition 
from hotels along the newly constructed 
central boulevards, and later still in the 
inter-war period by the growing popularity 
of the place Rogier. Despite being the 
country’s main tourist destination Brussels 
was not very innovative, but rather 
preferred to copy models developed in 
other European capitals, particularly 
Paris. The adoption of the archetype of 
the Grand Hotel and its architectural and 
technological characteristics illustrates 
this trend although, until at least 1940, 
the city’s hotel industry was based on 
locally-run establishments, even for its 
most luxurious categories. Although hotels 
were certainly the most visible form of 
tourist accommodation, a multitude of 
other types also existed:  boarding houses, 
café-hotels and laiteries met the diff ering 
needs of a very varied clientèle consisting 
of both Brussels residents and foreigners. 
Apart from accommodating tourists, hotels 
were frequented by visitors and residents 
alike as places to eat and drink, for social 
occasions, for business meetings and 
even sometimes for medical reasons.

L’HÔTELLERIE À BRUXELLES AVANT 1940
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